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			Pour mon mari, sans qui Sam Burns n’existerait pas.


	

		




		

			Glossaire


			 


			L’Aurora Aureum : aussi connu sous le nom de « l’Aureum » ou « Aube Dorée ». L’organisation internationale des mages qui collabore avec les gouvernements du monde entier pour enseigner, guider et encadrer les utilisateurs de magie, car cela dépasse les capacités des forces de l’ordre locales. Elle vit le jour au début du XIXe siècle, au moment où l’humanité découvrait l’existence de la magie et son utilité pour la société.


			 


			Dominus : Membre des dirigeants ou branche politique de l’Aurora Aureum. En tant que figure officielle de l’organisation, ils prennent les décisions. Ils traitent avec les relations publiques, les gouvernements extérieurs et les entités gouvernementales.


			 


			Magister : Membre de la branche enseignante de l’Aurora Aureum. Ils repèrent les futurs mages grâce à des tests, puis les instruisent dans des écoles gérées par l’Aureum. Ces structures admettent la plupart des étudiants à partir de l’âge de treize ou quatorze ans, mais aussi quelques élèves plus jeunes, dont les pouvoirs se sont manifestés plus tôt.


			 


			Quaesitor : Membre de la branche des forces de l’ordre de l’Aurora Aureum. Ils appliquent les lois magiques, traquent et arrêtent les mages coupables de crimes, ainsi que les délinquants ordinaires impliqués dans des crimes magiques.


			 


			***


			 


			Disciplines magiques :


			 


			Élémentalistes : Des mages qui se spécialisent dans l’un des nombreux éléments ou qui se concentrent sur des sujets en rapport avec ces derniers. Les options traditionnelles sont la terre, l’air, le feu et l’eau, mais il y a aussi la flore, la faune, la météo et d’autres. Comme pour toutes les magies, une seule spécialité peut être choisie. Chaque mage est aussi connu pour sa discipline ; entre autres, les mages de la terre, les mages de la forêt, les mages du feu.


			 


			Corporistes : Des mages qui se spécialisent dans la manipulation du corps humain. Ceux qui choisissent la magie corporelle interne maîtrisent parfaitement leur corps. En général, ils sont en très bonne condition physique et vivent plus longtemps que n’importe quel autre mage. Ceux qui se spécialisent en magie corporelle externe peuvent manipuler le corps des autres. Si cette magie a énormément de potentiel, elle peut aussi faire l’objet d’une très mauvaise utilisation. Les puissants mages corporels internes sont particulièrement réglementés, et la plupart se lancent dans la médecine. On les désigne souvent sous le terme de mages corporels.


			 


			Exanimistes : Des mages qui se spécialisent dans la mort. Ils utilisent le pouvoir de la décomposition et ses effets secondaires pour alimenter leur magie, et deviennent précieux pour le mouvement écologiste. Une sorte de nécromanciens traditionnels. On les désigne sous le nom de mages nécromants.


			 


			Extinctistes : Des mages qui se spécialisent dans la magie de la mort elle-même. Une spécialité peu respectée qui n’est pas enseignée par l’Aureum. On utilise le terme de mages de la mort, souvent à voix basse.


			 


			Temporalistes : Des mages qui ont eu la malchance d’hériter de la magie du temps. Ils ne choisissent que rarement, voire jamais, cette spécialité, parce que l’Aureum n’enseigne pas la magie temporelle : elle se manifeste d’elle-même, souvent avant l’âge où les élèves sont testés. Les capacités du mage du temps sont assez spécifiques, et se classent parmi les plus puissantes. Certains peuvent voir tout ce qui s’est produit ou se produira à l’endroit où ils se tiennent. Mais on en trouve aussi des plus inutiles ; certains peuvent vous donner le nom de la mère de n’importe qui. On les connaît sous le nom de mages du temps ou « ces pauvres types ».


			 


			Socialistes : Ne les appelez plus comme ça. Non, sérieusement, ce n’est pas aussi drôle que vous le pensez. Ce sont des mages qui se spécialisent dans l’énergie produite par les interactions sociales et les humains qui y participent. Leurs capacités sont souvent utilisées pour manipuler les émotions. Certains mages le font avec de bonnes intentions, pour mettre les gens à l’aise et réconforter les victimes de violence. Certains l’utilisent à des fins moins nobles, et parfois complètement immorales. Les mages sociaux puissants ne sont pas autant surveillés que les mages corporels, mais l’Aureum garde un œil sur eux. Toujours connus sous le nom de mages sociaux, sauf par les gens qui se trouvent drôles, mais qui ne le sont pas.


			 


			Arcanistes : Ils n’existent pas, quoi qu’en dise Gideon. Toute magie exige un objectif, une source, et il n’y a pas de magie… générique. C’est un conte de fées. Ils n’ont pas de nom, parce qu’ils ne sont pas réels.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			Personne n’assista aux funérailles de mon père.


			Je n’avais pas investi dans un enterrement extravagant, alors c’était tout aussi bien que personne ne se soit déplacé. Bien que sympathiques, les gens des pompes funèbres devaient voir passer des cas comme lui tout le temps. John avait eu des douzaines, peut-être des centaines de connaissances. Après tout, c’était un mage social, plutôt talentueux en plus de ça. Il prospérait en présence des autres.


			Mais personne ne lui avait rendu visite à l’hôpital ou envoyé des fleurs. Quand ils me croisaient à la librairie ou quand je me rendais à son appartement pour récupérer des affaires pour lui, ils m’arrêtaient pour me demander comment il se portait. Je leur expliquais à chaque fois que les mages médicaux avaient dépisté son cancer trop tard pour pouvoir l’aider, et chaque fois, ils faisaient claquer leur langue et m’offraient leur compassion.


			Puis ils me disaient de lui passer le bonjour et s’en allaient. Pas un seul n’avait réclamé le numéro de sa chambre, et ils ne m’avaient rien présenté de plus profond que des condoléances pour la perte imminente de mon père.


			Je me demandais si ça en disait long sur lui, ou sur l’humanité elle-même.


			J’avais bien grandi en douze ans, entre l’obtention de mon diplôme au lycée et les funérailles ; les manches de ma veste de costume ne cessaient de remonter et mon pantalon était si court que ça en devenait risible. J’aurais peut-être dû me réjouir de ne pas avoir pris de poids et de pouvoir fermer les boutons, mais tirer sur le tissu au niveau de l’entrejambe, ça n’avait rien d’élégant. Essayer de me mettre à l’aise sur l’une des chaises à l’assise synthétique mal rembourrée aurait déjà été bien assez difficile avec des vêtements qui m’allaient.


			Les tentures noires qui pendaient un peu partout rétrécissaient la pièce, tout comme le fait qu’ils avaient disposé autant de chaises que possible à l’intérieur. Ça faisait peut-être de moi quelqu’un de méprisable, mais j’étais reconnaissant que personne ne soit venu.


			Enfin, sauf mon père et moi.


			Mais comme je l’avais fait incinérer, ça ne comptait pas. J’aimerais dire que je ne pourrais plus jamais supporter de voir son visage, mais la vérité était plus simple et cruelle : c’était de l’apathie, pas de la colère. C’était plus facile et moins cher ; je pouvais me contenter de prendre l’urne avec ses cendres en partant.


			— J’ai passé dix-huit ans de ma vie avec toi, papa, et je ne sais pas quoi dire.


			C’était peut-être ridicule de parler avec une boîte pleine de cendres sur un piédestal, mais bon sang… c’était la meilleure conversation que je n’aurais jamais avec mon père. Dieu seul savait que nous ne nous aimions pas beaucoup de son vivant.


			Il m’avait tout légué par défaut, parce qu’il n’y avait personne d’autre. Personne n’avait jamais chéri mon père au cours de ma vie. Ses parents étaient décédés quand il était encore à l’université, et il n’avait pas de frère, de sœur, de tante, d’oncle ou de cousin. Pour ma mère, il n’avait été qu’une brève erreur de parcours avant ma naissance, qu’elle n’avait pas formalisée en se mariant. À ma connaissance, il n’avait jamais entretenu de relation avec personne.


			— Apparemment, la moitié de la ville savait qui tu étais. La boutique n’a jamais été aussi fréquentée que depuis ta mort. Les gens ont vu ton nom dans la notice nécrologique, et ils sont passés pour demander ce qu’il t’était arrivé. Ils se rappellent que tu tenais le magasin, ils se souviennent de t’avoir parlé, ou de t’avoir entendu dire quelque chose d’intelligent à une fête, une fois. Mais personne ne te connaissait vraiment.


			Je jetai un regard par-dessus mon épaule. La porte était toujours fermée.


			— Tu étais un peu du genre connard pathétique.


			Pour la première fois dans ma relation avec mon père, il ne me rabroua pas sur un ton vicieux et incisif. D’accord, il ne pouvait pas répondre, mais je n’allais pas gâcher une aussi belle occasion !


			— Je te déteste, d’une certaine façon. J’ai abandonné la fac pour t’aider avec la boutique, et tu ne m’as jamais remercié. C’était si difficile que ça ? Quelques mots, c’est tout. Ça ne t’aurait pas tué. Hé, merci, Sage. Ça fait plaisir de te voir. Tu n’es pas du tout un boulet.


			Parce que c’était le cœur de notre relation. Ma mère avait été assassinée quand j’avais douze ans, et l’État lui avait confié ma garde. On m’avait imposé à lui, comme il disait. Il m’avait obligé à travailler à la boutique quelques jours plus tard, alors que j’essayais toujours de décoller le sang sous mes ongles.


			Je revivais cette sensation dès que je pensais à cette période. Malade, perdu et seul, avec un trou béant dans ma vie laissé par une personne qui m’aimait. À la place, j’avais récupéré papa, quelqu’un qui tolérait à peine ma présence. J’avais tenté de me faire tout petit, silencieux et discret, mais ça n’avait pas fonctionné. D’une manière ou d’une autre, où que je me cache, je me trouvais toujours sur son chemin.


			— Tu n’as même pas financé les funérailles de maman. C’est pour ça que je te déteste le plus. Tu ne m’as même pas permis de lui dire au revoir.


			Je laissai ma tête retomber sur le cadre en métal de la chaise, les yeux rivés au plafond. Je ne pouvais pas l’accuser d’avoir volé l’héritage qu’elle m’avait légué. Non, il avait scrupuleusement économisé chaque pièce et utilisé uniquement le nécessaire pour prendre soin de moi. Il avait tenu un registre de chaque centime dépensé, chaque repas et sous-vêtement, et l’avait pris sur l’assurance vie de maman.


			Quelqu’un se racla la gorge derrière moi et je tournai la tête vers la porte. Monsieur Emery, l’un des propriétaires des pompes funèbres.


			— Le temps est écoulé ? demandai-je en essayant de réprimer le sourire ironique sur mes lèvres.


			L’homme suivait le protocole, après tout, et ce n’était pas comme si ça servait à grand-chose de rester assis ici à attaquer verbalement les cendres de mon père.


			Il me gratifia d’un sourire plein de douceur.


			— Avez-vous besoin de plus de temps ?


			Si j’avais besoin de plus de temps ? Je secouai la tête.


			— Non, je ne crois pas. J’en ai eu assez pour toute une vie.


			Il acquiesça, bien que ça ressemble plus à un mouvement timide de la tête, puis s’approcha du centre de la pièce pour récupérer l’urne. Il se mordit la lèvre quand il se tourna pour me la donner.


			— Ce n’est pas quelque chose qu’on fait ici, mais j’ai une amie qui propose parfois des cérémonies commémoratives pour les gens. Après coup.


			Je m’apprêtai à lui expliquer que si je n’avais pas organisé de cérémonie pour mon père, ce n’était pas parce que je n’étais pas prêt, mais parce que je n’allais pas débourser de l’argent pour que quelqu’un dise du bien de cet enfoiré, même mort. Mais alors, je compris son sous-entendu. Il m’avait entendu parler de maman.


			Je faillis tout de même refuser. Les fonds de l’assurance vie de ma mère avaient été dilapidés depuis longtemps, et j’avais dépensé une grande partie de celui de papa pour payer ses factures médicales et ce semblant de funérailles. Le reste me servirait à vider et nettoyer son appartement.


			Et pourtant…


			— Vous avez ses coordonnées ?


			Il reposa l’urne sur le piédestal et sortit une carte de son costume. Il la tourna et inscrivit quelque chose sur le dos.


			— Elle s’appelle Aliyah. Je pense que vous l’apprécierez. Elle est très pragmatique.


			Ce fut à mon tour de baisser la tête.


			— Désolé. Pour, euh… ça.


			Il balaya mes excuses d’un geste de la main.


			— Ne croyez pas une seconde que c’est la pire chose que j’aie entendue. Rien qu’aujourd’hui, j’ai entendu pire. Les relations ne cessent pas d’être compliquées juste parce que l’une des personnes est morte.


			Je rangeai la carte dans la poche de ma veste et pris l’urne quand il me la tendit.


			— Merci. Pour tout.


			— C’est notre travail.


			Il me raccompagna dans le hall, où les gens se rassemblaient pour une autre cérémonie. Une vraie, supposai-je, où le défunt avait des amis et une famille à qui il manquerait.


			Avant de se tourner pour rejoindre ces gens, l’homme s’arrêta à côté de moi.


			— Vous étiez un bon fils.


			Pour la première fois depuis le diagnostic de cancer de mon père, je sentis mes yeux me picoter, brûlant de larmes non versées. Il n’en savait rien. J’avais dit à cet homme que je le détestais le jour de ses funérailles. Il ne recevrait jamais d’autre oraison funèbre que moi en train de me plaindre de le haïr, et voilà que cet étranger pensait que j’étais un bon fils.


			— Je sais ce que vous vous dites, reprit-il avec un sourire énigmatique. Mais vous avez payé. Et vous êtes venu.


			Pour moi, c’était le strict minimum, mais à cet instant, je décidai d’accepter son compliment. Peut-être que j’en avais besoin. J’inclinai la tête.


			— Merci.


			Je me tournai et sortis par la porte d’entrée pour affronter le vent frais d’automne, qui sécha toute larme qui menaçait de couler.


			Je restai un moment au bord de la route, les yeux fermés, à prendre de profondes inspirations. Le gazouillis d’une voiture qu’on déverrouillait attira mon attention et j’ouvris les paupières à temps pour voir, et éviter, l’homme avec un porte-clés à la main ; il préférait regarder derrière lui, en direction de son véhicule, plutôt que devant lui, où je me trouvais. Il s’arrêta, un pied sur le trottoir et l’autre en suspension, agitant ses bras de manière comique l’espace d’une seconde avant de retrouver l’équilibre.


			Il baissa le regard vers l’urne que je tenais et écarquilla les yeux.


			— Oh, bon sang, je suis en retard ? Lilly Adler ?


			Je secouai la tête et pointai la porte du pouce.


			— Vous vous trompez. Ils sont à l’intérieur.


			Il poussa un soupir de soulagement, puis sembla se souvenir que l’urne dans mes bras avait un jour été une personne. Il fit un demi-pas en arrière, manquant une nouvelle fois de perdre l’équilibre et de tomber. Sans un mot de plus, il me contourna et se dirigea vers l’entrée des pompes funèbres.


			Après avoir calé mon fardeau sous mon bras, je sortis mon téléphone pour regarder l’heure. J’allais rater le dernier bus. Évidemment. Je m’y attendais un peu quand j’avais pris le rendez-vous avec les pompes funèbres, mais votre père ne mourait qu’une fois, après tout.


			Ma maison ne se trouvait qu’à quelques kilomètres, mais marcher seul le soir, dans un costume qui ne m’allait pas, avec les cendres de mon père sous le bras… Ce n’était pas terrible. L’espace d’une seconde, j’hésitai à télécharger une application de covoiturage, avant de chasser cette idée. Je n’avais pas d’argent à flamber, et ce n’était pas loin.


			Dans l’obscurité.


			La nuit.


			Et je devais traverser une partie peu recommandable de la ville.


			Si quelqu’un m’attaquait, j’avais un gros objet contondant pour le frapper. Papa n’apprécierait sans doute pas l’idée d’être considéré comme une arme, mais si je devais choisir entre lui et moi, ce serait moi. Je n’estimais pas être quelqu’un d’égoïste, mais vivre avec John Bradford m’avait appris que si je n’assurais pas mes arrières, personne ne le ferait pour moi.


			Moins d’un pâté de maisons plus tard, je dus m’arrêter pour enlever ma veste. J’essuyai mon front avec ma manche, si humide que c’en était gênant, et repris mon souffle. Mes poumons ne me brûlaient pas, et je ne souffrais pas d’un point de côté, mais je marchais, bon sang. Je n’aurais pas dû être hors d’haleine après quelques dizaines de mètres.


			Oui, bon, je n’étais pas très en forme. Les gens pensaient que si vous n’étiez pas véhiculé, vous aviez plus tendance à vous déplacer à pied et à avoir de l’endurance, mais ça ne fonctionnait pas pour moi. Je n’avais pas de voiture, donc je prenais le bus. Sinon, la plupart du temps, je restais chez moi.


			Assis à la maison, à lire un livre, à manger des macaronis au fromage avant de me coucher tôt. C’était ça, ma vie.


			Celle d’un octogénaire constipé, comme me disait souvent ma meilleure amie, Beez, et pas celle d’un trentenaire célibataire qui ne voulait pas mourir seul, couvert de fromage.


			Moi, ça me convenait. Les relations présentaient des risques qui ne valaient pas le coup. Peut-être qu’un jour, j’adopterais un chat s’il me prenait l’envie de nettoyer une litière. La compagnie me suffirait largement.


			La boutique était plus proche des pompes funèbres que ma maison, pensai-je après environ deux cents mètres. J’essayais toujours, en vain, de trouver une façon de marcher qui empêcherait mon pantalon trop serré de remonter progressivement dans la raie de mes fesses. À défaut, je devais m’arrêter tous les quelques pas pour tirer sur le tissu.


			Si je prenais à gauche sur Starling Lane, je serais à la librairie en dix minutes. Le canapé qui s’y trouvait était assez long pour que j’y dorme. Un vieux machin plutôt confortable.


			Je baissai les yeux vers l’urne qui contenait… mon père… et secouai la tête. Non. Je n’affronterais pas ça ce soir.


			En plus, dormir sur ce vieux canapé risquait de me donner l’impression de devenir l’octogénaire que Beez m’accusait toujours d’être. Selon moi, les trentenaires n’étaient pas censés être tout le temps fatigués, mais peut-être que j’avais pris de l’avance dans le processus de vieillissement. 


			D’ailleurs, si je dormais dans la boutique, je manquerais le petit-déjeuner, parce qu’il n’y avait jamais de nourriture, là-bas. Le déjeuner aussi, comme je me le préparais toujours le matin avant de…


			Merde. J’avais utilisé la dernière goutte de lait pour mes céréales ce matin. Restait-il du pain dans la maison pour du beurre de cacahuète et de la confiture ? Je poussai un soupir et étirai mon cou dans l’espoir de relâcher la tension soudaine qui s’y accumulait.


			Peut-être que j’avais des ramens.


			Je ne voulais pas aller au magasin le soir. L’épicerie au coin de la rue près de chez moi se faisait souvent cambrioler, deux fois rien que le mois dernier, et presque toujours la nuit. Elle ne se situait même pas dans le pire quartier de la ville ; c’était juste que c’était assez proche de l’entrée de l’autoroute pour filer rapidement.


			Pour la centième, ou millième fois depuis mes dix-huit ans, à l’époque où j’avais pris le contrôle des « biens » de ma mère, j’envisageai de vendre la maison. J’avais essayé dès que j’en étais devenu le propriétaire, mais si Junction en Californie n’était pas une petite ville, elle n’était pas grande pour autant. Six ans après les faits, tout le monde se souvenait de cet endroit.


			Ils la surnommaient la Maison des horreurs des McKinley, ce qui était vraiment super et ne me donnait pas de cauchemars du tout. Les vieilles cicatrices sur mes paumes me démangeaient, comme si elles avaient besoin de me rappeler leur existence. Comme si je pouvais les oublier.


			Je frissonnai et regardai autour de moi. Un voleur ne s’en prendrait pas à un type dans un costume aussi ridicule, si ? On voyait bien que je n’avais pas plus de vingt dollars sur mon compte. Pourtant, l’image d’une silhouette floue avec un couteau hantait mon esprit. J’accélérai le pas, même si j’allais sans doute finir à bout de souffle dans quelques mètres.


			Quand j’entendis le gémissement de douleur, l’impression que quelqu’un m’avait plongé la tête sous l’eau me frappa. Mon cœur bondit comme s’il essayait d’échapper à ma poitrine pour s’enfuir sans moi, et l’afflux de sang m’obscurcit la vision et l’ouïe pendant quelques précieuses secondes.


			Je marchais dans la rue, et l’instant d’après, je me trouvais dans la cuisine, où j’agrippais un couteau par la lame tandis qu’on l’abattait sur moi. Sur nous. Je m’arrêtai et pris une profonde inspiration.


			Non.


			J’étais dans la rue. Dans la rue.


			Un nouveau gémissement s’éleva, suivi par un rire, cette fois, ce qui m’aida à forcer le redémarrage de mon cerveau. La cruauté pure de ce son me donna envie de foncer, même si personne n’aurait pu dire si c’était pour m’échapper ou pour me jeter dans l’action. Surtout pas moi. Le palmarès de mon instinct de survie n’était pas très glorieux.


			Je tournai la tête dans l’espoir de trouver la source du bruit. Sous la lueur pâle d’un lampadaire à proximité, je distinguai la scène qui se déroulait au beau milieu de la ruelle devant laquelle je passais. 


			Deux silhouettes se tenaient là. L’une s’appuyait d’une main contre le mur en brique et, sous mes yeux, elle assena un coup de pied dans un angle sombre que la lumière n’atteignait pas. Un glapissement aigu suivit tout de suite ce mouvement, puis de nouveaux rires.


			Était-il en train de frapper un chien ?


			C’est quoi, ce bordel ?


			— Hé ! hurlai-je comme un décérébré qui traînait dans un coin douteux de la ville après le coucher du soleil.


			Ouais, ce type était sans doute armé, mais qui pouvait bien s’amuser à cogner des animaux ? Il était trop tard pour y réfléchir à deux fois avant d’intervenir. J’allais devoir me montrer aussi bruyant et odieux que possible et supplier des dieux en lesquels je ne croyais pas vraiment pour que les malotrus se laissent facilement intimider.


			— Qu’est-ce que vous foutez, bande d’enfoirés ?


			L’un des hommes, celui qui cognait, leva les mains.


			— On s’amuse un peu, c’est tout. Pas de mal à ça.


			Un nouveau gémissement s’éleva de la boule sombre au sol. Le type la poussa du bout du pied, comme pour la faire taire.


			— Pas de mal, mon cul, grognai-je. Cassez-vous tout de suite ou j’appelle les flics.


			Je sortis mon téléphone de ma poche et le brandis comme une arme.


			L’homme s’avéra en fait très imposant quand il s’éloigna du mur et se redressa. Je détestais les types imposants.


			Ouais, non, je les trouvais attirants. Et terrifiants. Inutile de préciser que ça compliquait ma vie amoureuse. Dans mes bons jours, je mesurais un mètre quatre-vingts. Sur la pointe des pieds.


			Bon, d’accord, un mètre soixante-dix-sept.


			Cependant, je disposais toujours de mon arme secrète. En admettant que ce type ne soit qu’un con d’ivrogne qui martyrisait les animaux, il n’était sans doute pas armé. Même si je ne l’étais pas vraiment non plus, j’avais mon urne en bois robuste qui contenait, euh, mon père.


			Pour une fois dans ma vie, la chance était avec moi. L’ami de l’homme lui posa la paume sur l’épaule.


			— Viens, on s’en va, hein ? Ça n’a pas d’importance.


			Le type grommela et me fit un signe de main dédaigneux.


			— Très bien. On s’en tape. Pauvre naze.


			Les deux se tournèrent et se dirigèrent vers l’autre bout de la rue, à l’opposé de moi. Je retins mon souffle sans les lâcher des yeux.


			Le grand, celui qui avait frappé le chien, chancela, ivre, de toute évidence.


			Je baissai la tête vers la zone d’ombre, où l’animal était toujours recroquevillé sur lui-même.


			— Je suis désolé, murmurai-je à son attention. On n’est pas tous des connards. J’espère que ça va, mon pote.


			Je ne suis pas très fier d’admettre que je sortis de la ruelle à pas-chassés. Hors de question de tourner le dos à ces types, peu importe qu’ils soient bourrés et déjà partis.


			Il me fallut trois secondes après avoir rejoint le trottoir pour prendre conscience qu’on me suivait. Pas les ivrognes ou une autre personne, mais plutôt le cliquetis caractéristique des griffes d’un chien sur le goudron.


			Bon sang.


			Je continuai mon chemin. Peut-être qu’il finirait par se lasser ou se laisser distraire, que ce soit par l’odeur de la nourriture ou par un écureuil. Mais non. En fait, alors que j’essayais de faire comme s’il n’était pas là, il se rapprocha, ses pas gagnant en assurance.


			— Je n’ai rien à manger, déclarai-je.


			Comme si c’était possible d’avoir une conversation rationnelle avec un chien.


			Peut-être que j’étais le seul spécimen de l’espèce humaine à ne jamais avoir voulu de chien. Ils étaient gentils et mignons, et qui n’aimait pas les caresser ? Mais je ne voulais pas de ce genre de responsabilité. Peut-être que c’était l’unique chose que j’avais héritée de mon père : son aversion pour les obligations.


			D’ailleurs, qu’étais-je censé faire d’un chien toute la journée ? Je ne pouvais pas le laisser seul chez moi : il ferait sans doute pipi partout. Mon jardin n’était pas clôturé, donc je ne pouvais pas le laisser dehors. Et clairement, je ne pouvais pas non plus l’emmener au travail avec moi. J’imaginais déjà les plaintes que je recevrais si je me pointais à la boutique avec un chien.


			Monsieur Ashwell, qui venait deux fois par semaine et dépensait peut-être une somme totale de quinze dollars par mois, piquerait une crise. C’était quelqu’un de très particulier. Il m’avait un jour réprimandé pour avoir laissé une femme entrer dans la boutique avec son tout petit chien dans son sac à main.


			Selon lui, le yorkshire de quatre-vingt-dix grammes était une terrible menace.


			Ouais. Perdre ce client serait une tragédie aux proportions démentes. L’un des favoris de mon père, bien sûr.


			Mais bon sang, je n’avais pas de temps à consacrer à un chien. Ni d’argent. Il leur fallait de la nourriture, des visites chez le vétérinaire, chez le toiletteur et des balades constantes pour éviter qu’ils fassent leurs besoins n’importe où.


			Je m’arrêtai et me tournai pour affronter la chose, mais… mais ce n’était pas un chien du tout.


			C’était un renard.


			Un bon vieux renard roux, avec une fourrure presque orange qui s’assombrissait au niveau des pattes, le bout des oreilles noir, le ventre et la pointe de sa queue soyeuse blancs. Comme ceux dans les bois à l’extérieur de la ville, sauf que celui-là me contemplait comme si j’avais décroché la lune.


			Il s’arrêta à côté de moi, puis s’assit et haleta comme un chien. Le regard sur moi. Dans l’attente.


			— Écoute, je suis désolé, mais il faut que tu retournes dans la forêt. Tu n’as pas ta place en ville.


			Je pointai ma gauche du doigt, puis pris conscience que ce n’était pas le meilleur moyen de rejoindre les bois depuis l’endroit où nous nous trouvions. En fait, l’arrière de ma maison faisait face à la forêt, et c’était sans doute le chemin le plus rapide pour s’y rendre en partant d’ici. Comment cette chose était-elle entrée en ville sans se faire remarquer, chasser, ou pire, renverser par une voiture ?


			Quant à la direction que je pointais du doigt, elle n’intéressait pas vraiment le renard. Il contempla ma main, puis reporta son attention sur mon visage. Il se rassit et me fixa.


			— Non, insistai-je.


			Il haleta.


			Je me tournai et me remis en route. Cette fois, ce petit impertinent marcha à côté de moi au lieu de se placer derrière moi.


			— Tu es convaincu que je vais te ramener chez moi, pas vrai ?


			Je baissai les yeux vers lui alors que nous passions sous un lampadaire, et je me rendis compte qu’il claudiquait un peu. Bon sang. Je ne ralentis pas pour m’adapter à sa boiterie. Non, ce n’était pas mon genre.


			— Je ne peux vraiment pas prendre soin de toi. Et je n’ai pas les moyens de te nourrir. Je ne sais même pas ce que mangent les renards. Tu aimes la nourriture pour chien ?


			Il ne me répondit pas, bien sûr.


			Je me frottai le visage à deux mains et grognai quand nous nous arrêtâmes, à l’unisson, à un feu rouge.


			— Je n’ai pas les moyens d’avoir un chien, encore moins un renard. Je vais devoir obtenir un permis de détention d’un familier exotique pour toi, tu sais. Et tu n’es même pas un familier.


			J’avais abandonné l’idée de trouver un familier des années auparavant. À peu près au même moment où j’avais pris conscience de l’insignifiance de mes talents magiques.


			Je n’allais pas m’en plaindre, d’accord ? Seule une personne sur dix était douée de magie, et j’étais heureux de faire partie de ces dix pour cent. Néanmoins, un jour, au lycée, j’avais failli faire une rupture d’anévrisme en voulant rassembler assez d’énergie pour pousser Bobby Hu à me regarder.


			Pas pour qu’il me demande de sortir avec lui, vous comprenez. Pas pour manipuler ses émotions. Les mages sociaux étaient capables d’accomplir de telles choses, même si nous n’étions pas censés le faire, d’un point de vue éthique. 


			Non, j’essayais juste de lui faire tourner la tête d’une dizaine de centimètres sur la droite pour qu’il voie que j’existais.


			Je m’étais évanoui d’épuisement et avais fini dans le bureau de l’infirmière de l’école. Plus tard, Beez m’avait dit que, malheureusement, même si je m’étais écroulé à trois mètres de lui, Bobby ne m’avait pas regardé.


			Ce type s’était avéré n’être qu’un crétin et je me portais mieux sans lui, mais je l’avais appris à mes dépens.


			Quant à la magie…


			Ne jamais devenir un bon mage laissait toujours une douleur dans mon âme, comme s’il me manquait une part vitale de moi-même, quelque chose que j’étais censé avoir.


			Et si un mage était assez puissant, le familier lui venait naturellement.


			Donc je n’en aurais jamais.


			Techniquement, selon la loi, je pouvais enregistrer le renard comme familier, parce que je n’en détenais pas un vrai. Si je faisais ça, je pourrais l’emmener à la boutique si je voulais ; un mage était autorisé à apporter son familier presque partout.


			Mais pourquoi étais-je en train d’envisager une dépense pareille ?


			L’animal s’appuya contre ma jambe et soupira, puis me lécha prudemment la main. 


			Crotte.


			— J’espère que tu aimes le beurre de cacahuète et la confiture, marmonnai-je avant de me tourner pour me remettre à marcher.


			Le renard me suivit sans hésiter.


			S’il avait été un familier et que j’avais eu un permis, j’aurais pu l’emmener dans une épicerie, mais ce n’était pas le cas, donc c’était hors de question. Les propriétaires du magasin me voyaient assez souvent pour savoir que je faisais semblant. De plus, pour être honnête, quand il s’agissait d’enfreindre les règles, j’étais vraiment nul.


			Pas parce que j’avais un grand respect pour les lois, mais plutôt parce que l’idée d’avoir des problèmes me terrifiait. Une fois, au lycée, un agent de sécurité avec un complexe d’infériorité m’avait confisqué une partie de mon costume d’Halloween, un coupe-papier qui faisait office de dague, et j’avais pleuré pendant une heure. Ce type n’était même pas dans ses droits, mais je m’étais aplati et j’avais fondu en larmes comme un écolier surpris en train de voler des bonbons.


			Puis j’avais eu des problèmes avec mon père pour avoir perdu le coupe-papier, un « héritage de famille » qui sortait sans doute d’un catalogue de vente par correspondance. 


			Bref, le renard était un animal sauvage, même s’il n’en donnait pas l’impression. Il comprenait que j’avais empêché l’autre con de le frapper, donc il était reconnaissant. Emmener un animal non enregistré qui n’était pas vraiment un familier dans un magasin qui proposait de la nourriture briserait un bon nombre de règles sanitaires. Peut-être qu’il existait un service de livraison de courses qui ne dépassait pas mon budget ?


			Oh, de qui me moquais-je ? Une deuxième bouche à nourrir, même s’il mangeait comme un chien, excéderait sans doute mes moyens. Et admettons que j’achète un grand paquet de croquettes pour chien : et si le renard refusait d’y toucher ?


			Et si je le nourrissais de beurre de cacahuète et de confiture, et que la confiture de framboise s’avérait toxique pour les renards ?


			J’étais en train d’écrire « est-ce que les renards mangent des framboises » dans un moteur de recherche quand je sentis qu’on tirait mon pantalon. L’animal avait saisi la couture entre ses dents avec délicatesse et essayait de m’empêcher de bouger.


			Il me fallut une seconde pour comprendre. Devant nous, une main rouge aveuglante avait remplacé le petit homme sur le feu de signalisation.


			Je me tournai vers la bête, frappé par une prise de conscience.


			— Attends une minute. Tu es un familier. C’est impossible qu’un renard sauvage comprenne les feux de signalisation. Tu es le familier de qui ?


			Je m’agenouillai à côté de lui et tendis la main. Il n’hésita pas une seconde. Il se rapprocha de moi et se lova contre mon épaule, posant sa truffe sur ma joue.


			Cette pauvre bestiole sentait terriblement mauvais, sinon, j’aurais enroulé mes bras autour d’elle.


			— Hé là, Fox1, il va falloir prendre une douche avant de me lécher.


			Je levai les yeux et constatai que le feu était redevenu vert. Je me remis debout et nous continuâmes notre route vers ma maison.


			— Je suppose que demain, je vais appeler la mairie pour savoir si des familiers ont disparu.


			À l’idée de rendre le renard à son véritable propriétaire, un fossé s’ouvrit dans mon estomac, ce qui était ridicule. Je ne l’avais rencontré que cinq minutes plus tôt. Nous n’étions pas les meilleurs amis du monde.


			De toute évidence, si je m’attachais à toutes les bestioles qui traînaient, j’allais devoir sortir plus souvent, me faire des amis.


			Je m’arrêtai devant la boîte aux lettres, attrapai la montagne de publicités à l’intérieur, les coinçai sous mon bras à côté de papa, et me dirigeai vers la porte d’entrée. J’avais l’impression d’avoir plus de courrier que d’habitude, mais j’avais peut-être oublié de vérifier la veille.


			C’était mardi, le jour des nouvelles sorties littéraires, et je me retrouvais souvent exténué lors de journées chargées.


			Je déverrouillai la porte et le renard me suivit dans la maison. Si j’avais encore eu des doutes sur sa nature de familier, ils se seraient évaporés quand il prit le temps de se frotter les pattes sur le tapis pour ne pas salir l’intérieur.


			Je le fixai un instant, et il se tourna vers moi comme pour me dire : « Bon ? Et maintenant ? »


			— D’abord, une douche, lui annonçai-je en fermant la porte derrière nous. Tu n’entreras pas dans la cuisine tant que tu sentiras la poubelle pleine de pipi.


			Le renard baissa la tête pour contempler le carrelage et la culpabilité m’assaillit.


			— Hé, mon pote, ce n’est pas ta faute. Il faut remédier à ça, c’est tout.


			Je posai l’urne des cendres de mon père sur la table à l’entrée, mon courrier, mes clés par-dessus, puis ma veste de costume roulée en boule à côté. Je me dirigeai ensuite vers la salle de bains sans un regard en arrière, m’attendant à ce que le renard m’emboîte le pas.


			Il ne me restait plus qu’à trouver un moyen de faire entrer l’animal dans la baignoire et à le laver sans nous tuer tous les deux.


			Quand nous étions petits, Beez avait un chien. Je dois l’admettre, l’épagneul avait changé mon point de vue sur l’espèce. Il était très nerveux et agaçant, aboyait comme un fou sur tous ceux qui s’approchaient de la porte et mettait une éternité pour s’habituer aux autres. Chaque fois que je l’avais aidée à lui donner un bain, il s’asseyait sur la faïence et hurlait comme si on l’écorchait vif au lieu de le savonner. Puis, une fois qu’il était mouillé, glissant et couvert de mousse, il tentait de s’échapper.


			Je n’avais pas d’autre choix que de me lancer. Sans cérémonie, je me baissai, soulevai le renard par le ventre et le plaçai dans la baignoire. Il ne se débattit pas, et ne hurla pas non plus. Il se contenta de balayer la salle de bains du regard, avant de me dévisager d’un air confus. Comme si je venais de faire une blague et qu’il attendait la chute, ou comme s’il s’était fait avoir et qu’un caméraman allait débarquer à tout moment.


			J’hésitai un instant à enlever ma chemise, mais si les griffes m’attaquaient, je le regretterais. D’ailleurs, dans le pire des cas, elle finirait déchirée, ce qui était peut-être mieux. Je ne la remettrais pas, de toute façon.


			Je sortis donc mon téléphone et le plaçai aussi loin de la baignoire que possible, puis m’assis au bord.


			— Bon, ça va sûrement être un peu stressant, mais je te jure, c’est pour ton bien.


			Je posai une main apaisante sur le dos du renard et fis couler le robinet.


			Il se pencha en avant pour renifler, puis se mit tout de suite à la boire, même si c’était de l’eau chaude. Je ne m’étais pas imaginé que les renards préféraient l’Évian fraîche en bouteille, mais j’avais l’impression d’être un sale égoïste en m’inquiétant de me faire griffer alors que cette pauvre bête était sans doute déshydratée et affamée.


			— On va te trouver quelque chose à manger quand on en aura fini ici. Tout ira bien. Bon, ne panique pas quand tu seras mouillé, d’accord ?


			Sans se détourner du robinet où il buvait toujours, le renard me jeta un regard interrogateur. 


			J’attrapai la pomme de douche détachable et levai le bouton inverseur. L’animal continua de laper dans le vent l’espace d’une seconde, perplexe, et quand il comprit que l’eau s’écoulait d’un autre trou, il s’approcha de la pomme de douche.


			Il ne tenta pas du tout d’éviter les gouttes… pas plus qu’il ne semblait dérangé à l’idée d’être trempé jusqu’aux os. Il continua de lécher l’eau quand je rapprochai le bec de sa tête.


			Dès que j’estimai qu’il était assez mouillé, je plaçai le pommeau devant lui après avoir baissé la pression, laissant l’eau couler dans la baignoire pour que le renard puisse boire tout son saoul, et attrapai mon shampoing. Il ne se débattit pas du tout quand je le savonnai… et je découvris au passage que c’était un mâle. Il resta immobile et m’observa, fasciné, lorsqu’il eut fini de se désaltérer.


			Il se pencha une fois pour lécher ma main pleine de mousse avant de reculer, dégoûté, et de se nettoyer les babines avec la langue pour se débarrasser du goût. Apparemment, le savon ne plaisait pas plus aux renards qu’aux humains.


			Quand je récupérai la douchette, l’eau était bien chaude, et pas juste tiède. Le familier se détendit sous le jet, un peu comme moi après une longue journée épuisante. L’eau de rinçage était on ne peut plus sale, et j’étais tenté d’appliquer un deuxième shampoing, mais mon chauffe-eau ne tiendrait pas le coup. Le renard s’était si bien comporté durant le bain que je n’allais quand même pas le forcer à endurer l’eau froide.


			J’éteignis le jet et me levai pour replacer la pomme de douche sur son support. À retardement, je me rappelai l’autre danger quand nous lavions le chien de Beez à l’époque. Le renard se secoua vivement, éclaboussant tout ce qui se trouvait autour de lui, les gouttes s’écrasant sur tous les murs.


			Heureusement que les salles de bains étaient faites pour supporter une certaine quantité d’eau. D’autre part, c’était une bonne chose que je sois resté entre le renard et mon téléphone. Au moins, le liquide qui aurait pu lui être fatal me trempait, moi.


			Ce n’était pas l’idéal, peut-être, mais mieux valait un costume mouillé qu’un téléphone bousillé.


			D’ailleurs, j’aurais été gonflé de me plaindre alors qu’il n’avait pas fait le difficile. Pas de hurlement, de griffure ou de morsure ; dans l’ensemble, c’était une victoire.


			J’attrapai une serviette et l’essuyai rapidement, mais comme il s’était ébroué, il était déjà presque sec.


			— Très bien, mon pote. D’abord, tu restes là pendant que je me douche, et après, ce sera l’heure du beurre de cacahuète et de la confiture. Ça te va ?


			Comme s’il avait compris, le renard bâilla avec paresse, s’étira et s’assit sur le tapis de bain pour m’attendre.


			Ouais, je ne pouvais pas mentir, pas même à moi-même. J’avais toujours été jaloux des mages qui avaient trouvé leur familier. J’ignorais à qui appartenait ce renard, mais c’était un sacré chanceux.
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			Chapitre 2


			 


			Je ne m’étais jamais réveillé nez à nez avec un renard, mais apparemment, il n’était pas ravi d’entendre mon réveil hurler de la musique à tue-tête au lever du jour. Il se tenait au-dessus de moi, mon téléphone dans sa bouche et un air accusateur sur le visage.


			— Désolé, mon pote. Je sais que ça craint, mais il faut que j’aille travailler.


			Mon problème initial à l’idée d’avoir un chien me revint. Enfin, un renard. Bref. Je ne pouvais pas l’emmener à la librairie. Et je ne pouvais clairement pas le laisser tout seul chez moi. Il se soulagerait sans doute sur mes affaires et hurlerait jusqu’à ce que mes voisins portent plainte pour nuisance sonore. Peut-être même qu’il casserait une fenêtre et partirait.


			L’idée de nettoyer de l’urine m’agaçait, mais penser qu’il puisse me quitter était… Je me relevai et enroulai les bras autour de son cou, prenant mon téléphone dans sa gueule pour éteindre l’alarme. L’espace d’un instant, je restai assis là, la tête appuyée contre lui. Il me lécha la joue et poussa un gémissement inquiet, comme s’il avait deviné, en constatant que je ne jacassais pas comme la veille, que quelque chose clochait. 


			Je me redressai avec un soupir et lui grattai la tête.


			— Même si tu ne pisses pas sur mes affaires, tu seras seul, piégé et affamé si je te laisse ici. Ce n’est pas bien.


			Étant donné que je ne vendais pas de nourriture à la boutique, pas même des tablettes de chocolat ou d’autres friandises à la caisse, les gens ne pourraient pas considérer sa présence comme une violation des règles sanitaires.


			Je m’étirai et sortis du lit, puis traînai des pieds jusqu’à la cuisine, où je trouvai des restes de pain, de beurre de cacahuète et un pot de confiture que Beez et moi avions préparée avec les framboises de mon jardin, l’été précédent. Enfin, les framboises de ma mère. Elle avait un superbe jardin, mais je n’avais pas pris la peine de m’en occuper quand j’avais emménagé. Les plantes sauvages comme la menthe, les framboisiers et les mûriers poussaient très bien sans que des mains humaines les cultivent. On pouvait dénicher d’autres herbes et bizarreries si on cherchait, mais je n’y accordais pas beaucoup de temps.


			Il restait quatre tranches de pain de mie, dont le talon. Bon, ça suffirait. J’avais déjà mangé des sandwichs avec l’entame, et je pouvais le refaire.


			J’attrapai une cuillère dans le tiroir à couverts et préparai deux sandwichs. Avec le bord plat de la cuillère, je coupai le petit-déjeuner du renard en une douzaine de morceaux, plaçai les deux sandwichs sur des assiettes et les apportai à table. 


			Fox grimpa sur l’une des chaises, et quand je posai son plat devant lui, il saisit délicatement un bout de sandwich entre ses dents et le mâcha, prenant trente bonnes secondes pour nettoyer le beurre de cacahuète sur ses dents et son palais avec sa langue. Puis il recommença avec un autre.


			C’était mignon, mais il faudrait que j’achète des croquettes pour chien pour voir s’il en mangerait. Une recherche Internet plus poussée m’avait appris que les céréales n’étaient pas bonnes pour les renards, donc terminé le pain. Comme je n’avais jamais eu de familier, j’ignorais comment les nourrir, mais je trouvais ça raisonnable de déduire que c’était pareil que pour n’importe quel renard. Il était imprégné de magie, ce qui lui donnait une espérance de vie bien plus élevée qu’un autre individu de son espèce, mais ça ne signifiait pas qu’il devait manger de la barbe à papa et de la tarte à longueur de journée.


			— Si j’accepte de t’emmener à la boutique, tu devras être sage. On ne s’amuse pas sur les étagères et on ne grignote pas les livres, ou quoi que ce soit dans le genre. Compris ?


			Il me gratifia d’un regard innocent, ses yeux marron ronds comme des soucoupes et brillant d’incompréhension. Bon, familier ou pas, ça restait un renard. De plus, il était super mignon quand il se léchait encore et encore les babines pour déguster tout le beurre de cacahuète.


			— Très bien, finis-je par accepter, comme si nous étions parvenus à un accord.


			Je savais que je serais déçu de la façon dont ça tournerait, mais avec une douche et une nuit de sommeil convenable, habillé de vêtements qui m’allaient, j’avais l’impression d’être un homme nouveau.


			Je ne m’étais plus senti aussi énergique depuis des années.


			Le renard descendit de sa chaise et me suivit jusqu’à l’évier, où je rinçai nos assiettes et la cuillère, avant de les mettre dans le lave-vaisselle.


			— Bon, il est temps d’aller travailler, mon pote. Je vais appeler le bureau des enregistrements depuis la boutique pour voir si ton mage a signalé ta disparition.


			Si personne ne le cherchait, je serais tenté de le garder pour moi. Il était de bonne compagnie. Il m’écoutait radoter sans me juger. Je n’avais jamais entendu parler d’un mage social avec un renard comme familier, mais nous préférions certaines races de chien, donc je pourrais peut-être faire semblant.


			Sacré changement en moins de douze heures, moi qui ne voulais pas de chien… mais c’était agréable d’avoir quelqu’un avec qui discuter. 


			Je fourrai mon portefeuille dans la poche de mon jean et me dirigeai vers la porte, suivi de près par le renard.


			Bon sang, j’avais laissé papa sur la table de l’entrée toute la nuit, avec mes clés, le courrier abandonné et ma veste. J’attrapai ce que j’avais reçu et jetai une publicité après l’autre dans la poubelle de recyclage qui se trouvait sous la table.


			La carte avec l’enveloppe en lin et le sceau en cire était une sacrée surprise. Livrée à la mauvaise adresse, peut-être ?


			Non. Mon adresse, et « Monsieur Sage McKinley », juste là, d’une écriture si nette qu’on aurait dit qu’elle venait d’une machine.


			Je retirai le dernier prospectus et le jetai, puis me figeai en voyant l’expéditeur. Un fossé nauséeux s’ouvrit dans mon estomac. Madame Iris Elaine McKinley.


			Le renard gémit et s’appuya contre ma jambe. Je me baissai distraitement pour lui gratter la tête.


			— Désolé, mon pote. Je n’aurais jamais pensé que j’entendrais parler d’elle.


			La mère de ma mère, issue d’une ancienne famille de mages aisés, n’avait jamais fait partie de ma vie. Maman n’avait aucune relation avec elle, et même après sa mort, cette femme n’avait jamais donné l’impression de vouloir me rencontrer.


			Alors, qu’est-ce que ça pouvait bien être ?


			Un rappel sous forme de carte postale que je n’apparaissais pas dans son testament et que je n’hériterais d’aucune de ses immenses propriétés ? Ce n’était pas comme si j’avais besoin qu’on me le dise.


			Bordel, j’étais estomaqué qu’elle sache ne serait-ce que mon nom !


			 


			M. Sage McKinley,


			Vous êtes cordialement invité à dîner au domicile de Mme Iris Elaine McKinley vendredi 22 octobre, à dix-neuf heures précises. Tenue décontractée, pas de réponse exigée, une voiture sera envoyée.


			Votre présence est hautement attendue.


			Bien à vous,


			Iris McKinley


			 


			Je dus relire l’invitation deux fois. Mais en était-ce vraiment une ? Ça ressemblait plutôt à une citation à comparaître. Une obligation. Pas de réponse exigée, sous-entendu « parce que tu viens ».


			Tandis que le renard et moi nous dirigions vers l’arrêt de bus, je pris conscience d’autre chose. Ils n’allaient de toute évidence pas accepter un renard dans les transports en commun. Mince. J’allais être en retard pour ouvrir la boutique. Je baissai les yeux vers mon compagnon qui, au moins, ne boitait plus comme la nuit précédente, et poussai un soupir.


			— C’est nul, mais on va devoir se dépêcher. Je suppose qu’il faudra qu’on règle le réveil plus tôt demain matin.


			Quand nous atteignîmes la librairie, pantelants, j’avais dix minutes de retard.


			Monsieur Ashwell attendait devant la porte d’entrée. Il tapait du pied et regardait son poignet pour consulter l’heure sur une montre qu’il ne portait même pas. Il leva les yeux vers moi, les lèvres pincées.


			— Il était temps que vous arriviez.


			Je dus ravaler ma répartie pour ne pas dire que ça ne pouvait pas être si important d’acheter un livre à huit heures du matin un mercredi. Il ne comprendrait pas. Il avait enfilé une chemise soigneusement repassée et une ceinture à son pantalon, ses cheveux gris clairsemés bien peignés, au lever du jour. Il était sûrement debout depuis des heures.


			— Je ne sais pas, j’ai toujours pensé que la boutique ouvrait trop tôt, annonça une voix amicale à l’autre bout de la rue.


			David Halliwell. Un autre client régulier, mais mon père l’avait toujours moins intéressé que moi.


			Je me tournai vers lui pour le gratifier d’un sourire en déverrouillant la porte.


			— Et pourtant, tu es là.


			Il haussa les épaules sans conviction. Des fossettes lui creusèrent les joues quand son sourire trahit son amusement. Ce n’était pas la première fois que j’aurais aimé trouver David attirant. D’un point de vue objectif, il était magnifique. Grand, blond, musclé, les yeux bleus ; il ressemblait à un top model. Beez m’avait dit que j’étais fou de ne pas le désirer, mais cette perfection digne d’une couverture de magazine me refroidissait.


			Le renard s’enroula autour de ma jambe, son regard passant de Monsieur Ashwell à David, et appuya la moitié de son poids contre moi.


			Ashwell finit par l’apercevoir et recula de deux pas.


			— Qu’est-ce que c’est que ça ?!


			Même David haussa un sourcil.


			— Je n’avais pas remarqué que tu avais un familier.


			— Je n’en ai pas, répliquai-je en me tournant pour déverrouiller la porte. 


			Les trois me suivirent à l’intérieur tandis que je me dirigeais vers le fond pour désactiver l’alarme. Monsieur Ashwell entra le dernier et fusilla le renard du regard comme si c’était un adolescent vêtu d’un sweat à capuche. 


			— Je l’ai trouvé alors que des types le bourraient de coups de pied hier soir, j’en ai déduit qu’il était perdu. Je vais appeler le bureau des enregistrements ce matin pour voir si quelqu’un a perdu son renard.


			Le visage de David retrouva son sourire naturel habituel.


			— Tu es vraiment quelqu’un de bien. Le héros des enfants et des familiers.


			— Vous ne pouvez pas faire entrer cette chose dans la boutique, insista Monsieur Ashwell. C’est un animal sauvage dangereux.


			Le renard, David et moi nous tournâmes pour le toiser, tous aussi dubitatifs.


			Avec un signe de main nonchalant vers la créature au pelage roux, David porta son attention sur l’étagère des nouvelles sorties.


			— Il est évident que c’est un familier. Les renards sauvages ne sont pas aussi bien éduqués.


			— Et David est un expert en magie, informai-je ce vieux croûton irascible. C’est un Quaesitor. 


			Ashwell se tourna et fixa David, beau et doré, avec un regard changé. Entendre ça impressionnait toujours tout le monde. Quant à moi, je me demandais parfois si c’était parce qu’il faisait partie de la police magique que l’idée de sortir avec lui ne m’intéressait pas. Beez m’avait dit que c’était ça, le problème, et, ouais, j’avais du mal avec les figures d’autorité.


			Les Quaesitors représentaient les forces de l’ordre de l’Aurora Aureum, l’instance dirigeante des mages. J’ignorais quelle était la spécialité de David, mais les Quaesitors apparaissaient constamment aux informations pour avoir saisi des biens magiques volés, enquêté sur des crimes magiques et avoir écroué des mages qui avaient enfreint la loi.


			On ne pouvait pas s’attendre à ce que la police municipale arrête quelqu’un avec des capacités magiques ; quelqu’un devait être formé pour ça.


			Quand on avait autorisé l’usage de la magie environ deux cents ans plus tôt, après avoir accepté qu’elle était réelle et non sortie des contes de fées, le gouvernement avait tenté de la réguler. En fin de compte, c’était plus facile à dire qu’à faire. Non seulement les mages étaient devenus de plus en plus puissants grâce à l’entraînement proposé comme option, mais en plus les menottes ne servaient pas à grand-chose contre les mages de la terre. De plus, on ne pouvait pas s’attendre à ce que des jurés condamnent des mages sociaux, coupables ou non.


			En fin de compte, l’organisation qui avait été créée pour enseigner aux mages, l’Aurora Aureum, avait conclu une trêve fragile avec les différents gouvernements mondiaux pour leur permettre d’avoir leur propre police.


			Pendant ce temps, David continua d’examiner l’étagère des nouvelles sorties. Il sourit en se baissant pour attraper le livre pour lequel il était venu, je le savais. Loin de moi l’idée de juger quelqu’un pour ses choix littéraires, mais… Non, je le jugeais totalement. Les thrillers produits en masse et rédigés par des prête-plume méritaient le jugement.


			Il se tourna vers moi et me gratifia d’un clin d’œil.


			— Tu le mets toujours sur l’étagère du bas. Tu es si prévisible.


			— Et pourtant, tu commences toujours par le haut, constatai-je en passant derrière le comptoir.


			Je n’étais pas encore allé chercher la caisse à l’arrière, mais ça ne changerait rien. David payait systématiquement par carte de crédit.


			— Soit tu t’attends à ce que je change, soit je ne suis pas si prévisible. Quoi qu’il en soit, tu devrais passer plus de temps sur les deux étagères du haut. Ce sont de meilleurs livres.


			— C’est l’un des auteurs les plus populaires au monde, protesta-t-il en plaçant sa trouvaille devant la caisse.


			— Quarante personnes différentes écrivent sous le même nom de plume. Peut-être qu’une ou deux sont bonnes, mais c’est un coup de poker. 


			Dès que ma tablette s’alluma, je scannai le livre et tendis la main.


			— Ça fait huit dollars soixante-cinq.


			Il posa sa carte dans ma paume, et par automatisme, je la passai et la lui rendis.


			— La plupart sont très bons, assura-t-il d’une voix plus douce, insistant et un brin optimiste.


			Je levai les yeux au ciel.


			— Celui-ci est passable.


			Et revoilà cet énorme sourire.


			— Il devrait emmener cette créature au bâtiment de l’Aureum, alors. Pour que les monstres comme lui ne s’approchent pas des honnêtes gens, intervint Monsieur Ashwell, sorti de nulle part.


			Il parlait du renard, qui m’avait suivi derrière le comptoir et se tenait à côté de moi, où on ne pouvait même pas le voir depuis l’autre côté.


			Nous nous tournâmes tous pour le scruter, David perdant son sourire.


			— Quand vous dites « honnêtes gens », je suppose que vous voulez dire ceux qui ne sont pas magiques ?


			— Quoi ? Non, je veux dire…


			Monsieur Ashwell se détourna et regarda autour de lui, comme si une cinquième personne dans la librairie allait bondir pour défendre son opinion. Il cherchait mon père.


			Je dus me mordre la langue pour ne pas lui faire remarquer que mon père était décédé, mais mes problèmes ne concernaient pas cet homme. Même si c’était un con.


			Il finit par secouer la tête et marmonner :


			— Vous n’êtes pas censé emmener des animaux au travail.


			Pour la première fois depuis notre rencontre, il se tourna et partit sans même toucher un livre. D’habitude, il flânait dans les rayons pendant une demi-heure, choisissait un ouvrage, puis s’asseyait dans la boutique pour le lire. Il n’achetait que rarement ceux qu’il dévorait. Comme mon père l’y avait toujours autorisé, je l’avais imité.


			David le regarda s’en aller, secouant tristement la tête.


			— Certaines personnes ne veulent pas être heureuses.


			— Il déteste les animaux. Un jour, il a hurlé sur un Yorkshire.


			Je récoltai un regard vide et un clignement frénétique de paupières de la part de David.


			— Un Yorkshire. Les petits chiens au poil fin ? Ceux qui font, genre, la taille de ma main ?


			— Il n’aimait pas sa façon de le regarder, expliquai-je en tentant de rester impassible.


			David ouvrit la bouche, la ferma, l’ouvrit à nouveau, mais rien n’en sortit. Il finit par ramasser son livre et se tourna pour partir. À mi-chemin de la porte, il fit volte-face.


			— Allergie ?


			Je secouai la tête.


			— Peur des chiens ?


			— Non, répliquai-je. Il a juste dit qu’il n’aimait pas du tout les animaux. Tous les animaux.


			N’ayant pas de canidé moi-même, je comprenais qu’on puisse éviter d’avoir affaire aux animaux de compagnie des gens. Néanmoins, je ne leur en voulais pas juste parce qu’ils en avaient, surtout quand les créatures en question ne s’approchaient pas de moi à moins de deux mètres.


			— D’accord, souffla David avant de s’arrêter à la porte pour me gratifier d’un dernier sourire. Bonne chance avec le bureau des enregistrements. À mercredi prochain.


			Quand il partit, je réfléchis à ses paroles. Huit heures, c’était tôt pour ouvrir. Monsieur Ashwell et lui étaient les seuls à venir aussi tôt, et David passerait sans doute plus tard si je décidais d’ouvrir à neuf heures. Quant à Monsieur Ashwell, il survivrait à une heure de lecture en moins dans la journée, non ?


			Il ne venait pas pour avoir de la compagnie, après tout. Il s’installait sur le canapé du comptoir et lisait. Un jour, quand j’avais essayé de m’asseoir à l’autre bout du fauteuil avec mon propre livre, il m’avait fusillé du regard et m’avait suggéré de trouver quelque chose à nettoyer.


			— Comment oses-tu traiter Monsieur Ashwell de la sorte ? s’éleva une voix nasale à l’arrière de la boutique. C’était déjà un client avant ta naissance.


			Je poussai un soupir et me penchai sur le comptoir, prenant ma tête entre mes mains. À côté de moi, Fox lâcha un grognement grave, presque inaudible. Ça me surprit l’espace d’une seconde, parce que ce son ne m’était de toute évidence pas destiné, et il n’aurait pas pu entendre… si, en fait. Ou du moins, il pouvait sentir que quelque chose n’allait pas. C’était un familier.
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